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Introduction

Quelques dates incertaines, entre la fin du Ve et le dernier tiers du VIe siècle, une série de monastères fondés mais dont il ne reste plus grand-chose tant les lieux, le Mont-Cassin en particulier, ont subi de destructions et de reconstructions dès la fin du VIe siècle et jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, une unique source, le deuxième livre des Dialogues de Grégoire le Grand, dont l’authenticité est souvent controversée… et pourtant l’image d’un des personnages clés du christianisme occidental, souvent représenté vêtu d’une coule noire ou sombre, plus rarement claire, barbu ou non, tenant dans une main une crosse et dans l’autre le livre de la Règle dite « de saint Benoît » et accompagné d’un corbeau tenant en son bec un morceau de pain. Tout cela est bien peu pour relever le défi biographique.

Quel intérêt pour l’historien de tenter une énième biographie de Benoît de Nursie après des centaines de volumes et articles qui, les uns après les autres, reprennent pour la plupart le texte hagiographique de Grégoire le Grand – un ancien moine devenu pape –, le réduisent, l’adaptent, l’actualisent voire l’infantilisent ? Comment envisager de dresser le portrait d’un homme dont, objectivement, l’existence même pourrait être remise en cause tant le récit de la vie se présente comme répondant à des normes littéraires précises et à une construction très élaborée, semblant vouloir présenter ce qu’est le moine saint et idéal à travers une vie au contenu didactique exemplaire illustrant les principes développés par Benoît dans la Règle elle-même ?

Cette Règle, bref mais dense texte de soixante-treize chapitres qui organise la vie matérielle et spirituelle du monde clos qu’est le monastère, la Regula monachorum, constitue en quelque sorte la seconde source de la vie de Benoît et sans doute la plus authentique dès lors que l’on considère que l’abbé du Mont-Cassin en est bien l’auteur et qu’elle est le fruit d’une longue maturation intellectuelle et spirituelle. Si on ajoute à cela que la Regula Magistri (« Règle du Maître », premier quart du VIe siècle) constitue une préfiguration de la Règle définitive, ces deux textes dits « normatifs » représentent des sources majeures et bien plus ancrées dans la réalité que le texte hagiographique de Grégoire le Grand.

À l’origine, les Dialogues de Grégoire le Grand

Les historiens, dans leur grande majorité, s’accordent à dire que Grégoire le Grand (540-604), pape en 590, rédigea les quatre livres des Dialogues entre juillet 593 et novembre 594, après avoir produit l’ensemble de son œuvre exégétique et théologique1. Par sa forme comme par son contenu, cette œuvre semble faire écho à l’œuvre de Grégoire de Tours (540-594), en particulier au Liber de Vitae Patrum et au In Gloria confessorum, dans laquelle l’évêque de Tours s’emploie à présenter les faits et gestes miraculeux de plus d’une centaine de saints de la Gaule. Plus spécifiquement, le livre II de Grégoire le Grand, entièrement consacré à la vie de Benoît de Nursie, semble s’inspirer d’un autre livre en forme de dialogue et à sujet unique, la vie de saint Martin de Sulpice Sévère (363-vers 425)2. Grégoire, en effet, échange bel et bien aussi avec un interlocuteur, le diacre Pierre3, qui apparaît donc comme témoin sinon acteur de la préparation du matériau destiné à l’écriture des Dialogues4. Ayant séjourné en Campanie, il n’est pas impossible que Pierre ait croisé des témoins directs ou indirects qui ont côtoyé Benoît de Nursie, même si le monastère du Mont-Cassin est alors détruit à la suite de la conquête lombarde survenue entre 581 et 5895. Par ailleurs, les témoins cités dans l’œuvre sont bien souvent des évêques, des prêtres, des abbés et des prieurs ou des membres de l’aristocratie ainsi que des hauts fonctionnaires, tous membres d’une élite sociale et religieuse à laquelle d’ailleurs les Dialogues sont aussi destinés6.

Dans l’œuvre de Grégoire le Grand, la sainteté monastique est prédominante, même s’il ne s’agit pas du sujet unique. Les quatre livres sont constitués d’une sorte de triptyque (les livres I, II et III) suivi d’un livre thématique et plus long, dans lequel on trouve quelques échos des précédents, consacré à la question de la vie des âmes dans l’au-delà. Le livre II, qui s’attache à l’unique figure de Benoît de Nursie, est encadré par deux livres (I et III) dans lesquels Grégoire le Grand expose la vie de dizaines de saints italiens, douze dans le premier, une trentaine dans le troisième. Quant au livre IV, il commence par l’évocation de deux récits concernant encore Benoît et ses disciples autour de la vision de l’âme de Germain, évêque de Capoue, et de la fondation du monastère de Terracine7.

Il semble que cet ouvrage, une présentation des miracles des saints d’Italie, a été écrit à la demande de proches, en particulier du diacre Pierre. Au début du livre I, Grégoire exprime sa nostalgie de sa vie de moine, en retrait des affaires du monde : « Déprimé par les tumultes excessifs de quelques séculiers […], je gagnai un endroit solitaire, favorable à la mélancolie, où tout le déplaisir de mes occupations se montrerait à moi sans déguisement, et tout ce qui m’inflige habituellement de la douleur se rassemblerait sous mes yeux librement. »

Pierre, collaborateur et ami de toujours, s’aperçoit de l’état songeur de l’évêque de Rome et s’interroge. Grégoire se justifie : « Mon malheureux esprit, lanciné par mes occupations, se rappelle sa situation jadis au monastère, comment toutes les choses caduques étaient au-dessous de lui, combien il dominait de haut tout ce qui passe ; qu’il n’avait en tête habituellement que les choses célestes […] ».

Et de comparer ses charges aux « flots d’une vaste mer » : « dans la nef de mon esprit, je suis secoué par les houles d’une violente tempête ». Lui revient en mémoire « le souvenir de la vie de certains qui ont abandonné de tout cœur le siècle présent. […] Beaucoup d’entre eux, par une vie retirée, ont plu à leur créateur ». Surpris, Pierre demande donc au prélat de lui raconter ces histoires, en ajoutant, sous la plume de Grégoire bien entendu : « Dans les commentaires sur l’Écriture, on reconnaît comment la vertu doit être acquise et gardée ; dans le récit de miracles, nous connaissons comment, une fois acquise et gardée, elle est mise en lumière8. » Cette dernière phrase est essentielle car elle montre la maîtrise de la construction de ce projet d’écriture par Grégoire le Grand et la valeur donnée à ces faits et gestes de sainteté en matière d’exemplum pour la conversion spirituelle des lecteurs. Cette notion d’exemple, déjà présente dans les Morales sur Job, renvoie à une définition précise : l’exemplum porte sur la foi mais aussi sur la conduite morale, il est à mettre en parallèle avec la notion de règle de vie et, dans le cas de Benoît, permet de montrer la recherche d’un équilibre et des interactions entre extériorité et intériorité9.

Ces récits sont le plus souvent rapportés par différents témoins, comme le dit lui-même Grégoire qui en témoigne aussi dans une lettre à Maximien de Syracuse en juillet 59310, tandis que d’autres sont issus d’homélies, l’ensemble étant imprégné de l’œuvre exégétique du pape mais se ressentant aussi de son profond attachement à la vie monastique, en particulier celle vécue avant d’accéder au siège de Rome, dans son monastère de Saint-André de Caelius. Il y a donc une profonde unité dans cette œuvre qui fait de Benoît un personnage central de l’univers hagiographique et monastique du pape, et ce d’autant plus que le récit de la vie de Benoît est ponctué d’une douzaine de morceaux théologiques et spéculatifs parfois assez longs et développés dans lesquels, le plus souvent, Grégoire le Grand répond au diacre Pierre en dégageant le sens ou la leçon à tirer de tel ou tel fait et miracle11. La forme dialoguée permet de mettre en évidence la signification morale et doctrinale des récits, révélant en quelque sorte une véritable finalité pastorale12. L’exemple qui suit l’illustre parfaitement. Alors que les moines du monastère dont il avait accepté de prendre la tête avaient tenté d’empoisonner Benoît, le saint revient à son ermitage et, dit Grégoire, « sous le regard du suprême Témoin, il habita avec lui-même13 ». Cette dernière affirmation conduit à un profond dialogue entre le pape et Pierre :

 

Pierre : Je ne vois pas très clairement en quoi consiste habiter avec soi-même.

Grégoire : Si le Saint avait voulu continuer à tenir de force sous sa direction des individus unanimes à conspirer contre lui et menant une vie totalement dissemblable avec la sienne, sans doute cela aurait excédé ses forces et bouleversé son genre de vie paisible ; cela aurait détourné l’œil de son âme de la lumière de la contemplation ; en se fatiguant à les corriger, il aurait moins bien veillé sur lui : alors il se serait peut-être perdu lui-même sans pour autant les trouver, eux. En effet, à chaque fois que par le bouillonnement de nos préoccupations nous sommes tirés hors de nous-mêmes, nous sommes bien encore nous, mais nous ne sommes pas avec nous-mêmes, car nous nous perdons de vue, errant ailleurs.

Peut-on dire qu’il était avec lui-même, celui qui est parti vers une contrée lointaine, qui a dévoré la part qui lui était échue, s’est attaché à l’un des concitoyens de l’endroit, a nourri les porcs, les a regardés manger des caroubes et a eu faim ? Mais après un certain temps, il se mit à réfléchir aux biens qu’il avait perdus, et il est écrit de lui : « Faisant retour sur lui-même, il dit : “Nombreux sont les mercenaires dans la maison de mon père qui ont du pain en abondance !” S’il avait déjà “été avec lui”, comment serait-il “revenu à lui” ? »

Si donc j’ai dit que cet homme vénérable avait habité avec lui, c’est parce qu’il veillait sans cesse à sa propre garde, qu’il se voyait toujours sous les yeux de son Créateur, qu’il s’examinait sans cesse lui-même et ainsi il n’a pas avili le regard de son âme en le promenant partout à l’extérieur de lui-même. […]

Pierre : Parfait ce que tu dis ! Mais réponds-moi s’il te plaît : devait-il quitter ses frères une fois qu’il les avait assumés ?

Grégoire : Je pense qu’il faut supporter avec égalité d’âme un groupe de mauvais sujets lorsqu’il s’y trouve quelques-uns de bons qui peuvent être secourus. Mais là où le fruit qu’on peut espérer des bons fait absolument défaut, tout à fait vain est le labeur qu’on entreprendrait, d’aventure, pour ces mauvais sujets surtout si d’autres affaires nous sollicitent à proximité, susceptibles de donner un fruit meilleur pour le Seigneur. Pour lequel d’entre eux le saint homme aurait-il persévéré dans son office de veilleur, alors que tous, comme un seul homme, s’acharnaient contre lui ?

Et souvent – on ne doit pas le passer sous silence – il se passe ceci dans l’âme des justes : considérant que leur labeur est infructueux, ils émigrent dans un autre lieu pour y faire un travail qui porte des fruits. […]

Même chose, également pour le vénérable Benoît – et tu le comprendras vite si tu m’écoutes bien – il abandonna, toujours vivant, quelques sujets indociles, pour en relever ailleurs combien d’autres de la mort spirituelle !

Pierre : Que tes dires correspondent à la vérité, cela est évident et le témoignage scripturaire invoqué leur apporte une pleine confirmation, mais, je t’en prie, reviens à la vie d’un tel Père et à la suite de l’histoire.

 

Cet exemple révèle le travail de rédaction soigné et la construction élaborée de ce livre II comme de l’ensemble des quatre livres14. L’architecture de cette biographie de Benoît mêle deux dimensions, chronologique et thématique. La chronologie est présente au début, au milieu et à la fin du livre, autour du départ de Rome pour le désert, de l’installation dans l’ermitage, du passage comme supérieur de la communauté voisine puis de la fondation des douze monastères autour de Subiaco ; enfin du nouveau départ et de la fondation du Mont-Cassin. En marge de ces événements factuels, les miracles, qui sont une part essentielle de l’écriture biographique de Grégoire le Grand, apparaissent appartenir à d’autres critères de classement, plus thématiques : une progression spirituelle qui passe par une série d’épreuves et de tentations, en termes de conversion personnelle dans un premier temps, puis, à partir de l’installation au Mont-Cassin, des miracles de deux types : « cognitifs » ou prophétiques d’une part, « opératifs » ou de puissance d’autre part, selon la terminologie d’Adalbert de Vogüé, mais qui, dans tous les cas, permettent à la fois d’illustrer la puissance spirituelle et le charisme de Benoît, et les modalités de la vie monastique et du rapport au monde des religieux. Dès lors, la mention de l’écriture de la Règle par Benoît ne nécessite pas de longs développements tant les deux semblent liés, quelque trente années après la mort du saint.

On l’aura compris, pour Grégoire le Grand l’itinéraire de Benoît de Nursie a une valeur exemplaire, au-delà de toute réalité historique et chronologique15. Les échanges entre Pierre et Grégoire contribuent à exprimer et à révéler la dimension spirituelle de cette vie. Benoît apparaît déjà en quelque sorte comme un modèle de sainteté monastique complet et transposable à toute situation cénobitique. Les Dialogues sont l’œuvre d’un théologien, d’un prédicateur, d’un moraliste et d’un grand administrateur pour qui, en quelque sorte, la réforme morale du monde laïque doit se faire sur le modèle monastique, celui dans lequel Grégoire lui-même s’est épanoui16.

 

Ce sont bien les qualités intrinsèques de ce livre II qui expliquent l’importance de la transmission de la vie de Benoît du Moyen Âge jusqu’à l’époque contemporaine. Les Dialogues, en effet, connaissent dès les VII-VIIIe siècles une large diffusion aussi bien en Gaule, en Espagne et dans le milieu irlandais columbanien qu’en Angleterre. L’Orient, grâce à une traduction grecque due au pape Zacharie, en prend connaissance au moins à partir de 750. Le Moyen Âge bénédictin propulse l’œuvre, et singulièrement le livre II, concomitamment à la diffusion de la Règle – en particulier à partir de l’époque carolingienne. En outre, ce livre II sert de source, par exemple à la vie de saint Maur par Odon de Glanfeuil (IXe siècle) et à celle de saint Placide par Pierre du Mont-Cassin (XIIe siècle)17. Témoignent de cette diffusion les manuscrits des X-XIe siècles conservés à Saint-Gall, provenant de différentes abbayes comme Saint-Gall ou Pfäfers. De même, les traductions en langue vernaculaire ne sont pas rares au Moyen Âge, comme celle d’Angier, moine de Sainte-Frideswide à Oxford au XIIIe siècle18. Les récits des Dialogues alimentent aussi les nombreux recueils d’exempla des XIIe et XIIIe siècles19. La fin du Moyen Âge et le temps des réformes constituent, dans le milieu monastique en particulier, une période de relecture et d’édition de l’œuvre de Grégoire le Grand, assez régulièrement en langue vernaculaire, française ou allemande : un prieur de l’abbaye réformée de Melk publie, à Augsbourg, une traduction allemande en 1473, rééditée à Cologne la même année puis, à Paris, en 1474-1475. Une traduction italienne paraît en 1475 à Venise, chez Johannes de Colonia et Johannes Manthen, œuvre du dominicain Domenico Cavalca. Augsbourg, Milan, Strasbourg, Louvain, Gaète, Toulouse, Paris et Bâle connaissent toutes des éditions des Dialogues entre 1476 et 1500. Dans les années 1500-1520, à Paris, Venise, Florence et Ingolstadt paraissent plusieurs éditions avant que l’humanisme et la réforme protestante viennent bousculer la lecture de l’œuvre de Grégoire. La littérature de controverse s’empare en effet du « cas » Grégoire le Grand, en particulier au tournant des XVIe et XVIIe siècles, alors même que sont publiées des éditions des œuvres complètes du pape, à Paris en 1605, à Rome entre 1608 et 1613 puis en 1640. Quelques décennies plus tard, l’oratorien et érudit Richard Simon s’empare de nouveau de ce sujet dans le cadre d’une discussion avec Pierre de Goussainville, auteur d’une nouvelle édition des œuvres du pape en 1674-167520.

Trente années plus tard, en 1705, c’est au tour des bénédictins de la congrégation de Saint-Maur de publier une édition des œuvres du biographe de Benoît. Les auteurs en sont essentiellement dom Guillaume Bessin, dom Barthélémy Pétis de La Croix et surtout dom Denis de Sainte-Marthe, ce dernier étant également l’auteur, une dizaine d’années plus tôt, d’une Histoire de saint Grégoire le Grand (1697). C’est cette édition, dédiée à Clément XI et pour laquelle les auteurs et d’autres érudits mauristes reçurent du pape une médaille en or en 1706, qui est reprise dans la Patrologie latine de Migne, en 1847 et 1849. Il en existait pourtant une autre, proche de celle de 1705, publiée à Venise en 1769 par Jean-Baptiste Gallicciolli. Cependant, l’éditeur du XIXe siècle sépare le livre II des Dialogues qu’il met en tête du volume consacré aux œuvres de Benoît (1847). Il faut attendre 1924 pour voir paraître une nouvelle importante édition des œuvres de Grégoire le Grand, due à Umberto Moricca, précédée il est vrai de publications partielles d’extraits des Dialogues, en particulier par des religieux autour de 1880, date anniversaire de la naissance de Benoît21. Désormais c’est l’édition de dom Adalbert de Vogüé, moine de la Pierre-Qui-Vire, et de dom Paul Antin, moine de Ligugé, aux éditions du Cerf dans la collection « Sources chrétiennes » (251, 260 et 265), produite en 1978-1980, qui fait figure de référence.

Dès la fin du Moyen Âge et plus encore au XVIe siècle, la Vie et la Règle de Benoît sont souvent réunies. Une complémentarité dont, en quelque sorte, Grégoire le Grand est à l’origine. En effet, même s’il signale modestement que Benoît est aussi auteur d’une règle, il lui attribue, par son autorité pontificale, un statut d’autorité et de référence qui rejaillit sur la Règle et sa diffusion22. L’imprimerie, de surcroît, ne fait qu’accentuer les liens entre les deux textes : ainsi cette édition parisienne de 1509 intitulée Secundus dialogorum liber beati Gregorii pape de vita et miraculis Beatissimi Benedicti, ejusdem domini patris nostri Benedicti Regula23. Il est alors possible de suivre ce type de publications jusqu’aux réformes et restaurations monastiques du XIXe siècle : au moins une vingtaine en Europe au XVIe siècle, vingt-cinq au siècle suivant, une douzaine au XVIIIe siècle dont la majorité avant 1730, une bonne dizaine au XIXe siècle et une dizaine entre 1900 et 193024. La double publication de la Vie et de la Règle de Benoît semble être plus rare après la Seconde Guerre mondiale avec moins d’une dizaine de publications entre 1946 et 2000.

Pour autant, il est clair que ce livre II des Dialogues connaît une histoire autonome, singulièrement dans le milieu monastique et bénédictin comme le montrent Benoît Haeften, bénédictin d’Afflighem, en 164425, et Angelo della Noce, abbé du Mont-Cassin, en 166826. Cette autonomie s’affirme dans la seconde moitié du XVIIe siècle, tout particulièrement en France grâce à la traduction publiée par le mauriste dom Joseph Mège en 169027, rééditée en 1699 – une édition qui suit de près celle de Louis Bulteau, autre membre de la congrégation de Saint-Maur, produite en 1684 en annexe de son Abrégé de l’histoire de l’ordre de saint Benoît28. Ce même Louis Bulteau publie une traduction intégrale des Dialogues en petit format, en 168929, qu’il fait précéder d’une longue défense de l’attribution de l’œuvre à Grégoire, en s’appuyant en particulier sur Jean Mabillon30. Il cherche aussi à renouveler une traduction française ancienne publiée en 1601 puis rééditée à Lyon en 1616 par le jésuite Michel Coyssard31 et enfin en 1624 par le bénédictin dom Simon Millet.

Le monde bénédictin contemporain s’affirme aussi dans la défense de l’attribution à Grégoire le Grand des Dialogues. C’est encore le cas au XXe siècle32, en particulier lorsque Francis Clark, en 1987, relance la polémique, récusant en particulier les différents documents les plus anciens attestant cette attribution33. Pour lui, les Dialogues auraient pour auteur un écrivain inconnu, postérieur à la mort du pape et mis en circulation sous son nom : une remise en cause qui, comme au XVIe siècle, secoue non seulement le monde de la recherche mais aussi le milieu monastique tant le rapport entre ce texte et l’histoire du monachisme bénédictin est important. Bien que contestée, cette thèse a été aussi reprise par Marilyn Dunn dans The Emergence of Monasticism (Oxford, 2000). Cette remise en cause de l’authenticité et de l’attribution des Dialogues et en particulier de ce livre II à Grégoire le Grand fragilise l’historicité et les racines des liens entre la Vie et la Règle de Benoît et donc toute l’histoire de l’origine même du monachisme bénédictin34. Il n’est alors pas surprenant de lire un certain nombre de réactions de la part de bénédictins parmi lesquels dom Pierre Minard, à Ligugé, et bien entendu Adalbert de Vogüé (1924-2011)35, sans doute l’un des éditeurs et commentateurs de la Règle les plus importants de l’histoire de ce texte, auteur par ailleurs d’une magistrale Histoire littéraire du mouvement monastique dans l’Antiquité36. Ces moines ne font que poursuivre la défense de l’œuvre de Grégoire le Grand comme le faisaient leurs prédécesseurs du XVIIe siècle, Mabillon, Bulteau, Mège et Sainte-Marthe en l’occurrence.

Cette autonomie du deuxième livre des Dialogues est aussi iconographique. Elle se manifeste par exemple à Saint-Benoît-sur-Loire à l’époque romane, ou encore dans de grands cycles de peintures murales de la fin du Moyen Âge, en particulier dans certains monastères italiens comme dans le cloître de l’abbaye San Nazzaro Sesia dans le Piémont37. Elle envahit aussi le monde de la gravure, à l’image de deux vies de saint Benoît illustrées : l’une est publiée en 1583-1587 par dom Angelus Sangrinus (Angelo Faggi, 1500-1593), abbé de la congrégation du Mont-Cassin (1559-1564), avec l’artiste Bernardino Passeri (mort en 1590)38 ; l’autre est l’œuvre du graveur lorrain Sébastien Le Clerc (1637-1714), réalisée en 1658, a priori en hommage aux moines de l’abbaye Saint-Arnould de Metz où il avait été élève dans sa jeunesse. Au XXe siècle encore, des bandes dessinées retracent la vie de Benoît d’après le livre II des Dialogues, ainsi celle de dom Blaise Pons, constamment réédité depuis 1956, Saint Benoît, père des moines, celle de Guy Le Hideux et Dominique Bar aux éditions du Signe et enfin celle de Noël Gloesner et de Monique Amiel aux éditions du Triomphe en 2008.

 

Il y a donc un texte, une source principale, le livre II des Dialogues de Grégoire le Grand et deux petits passages du livre IV. Mais l’histoire de la transmission de ce modeste corpus montre une grande diversité d’adaptations (paraphrases, traductions en langue vernaculaire, versifications, réécritures liturgiques…) parallèlement à la mise en œuvre d’éditions savantes précises utilisant les outils les plus pointus de la critique historique. La figure de Benoît est donc, pour chaque époque considérée et chaque milieu d’observation, celle que l’on veut bien lui attribuer. Dans l’histoire de cette construction, son premier biographe, Grégoire le Grand, donne le ton. Il ne faut pas chercher qui était Benoît. Cela n’a pas de véritable sens. Benoît existe à travers le portrait qu’en fait le pape Grégoire une trentaine ou une quarantaine d’années après sa mort. En revanche, que celui-ci consacre à ce seul personnage un livre entier de son œuvre a une signification essentielle. L’évêque de Rome, moine lui-même, reconnaît sans doute dans le fondateur du Mont-Cassin et dans l’œuvre laissée un point d’ancrage pour la construction ou la reconstruction du monachisme sinon occidental, tout au moins italien, alors que se dessine la place centrale de la Règle dans le fonctionnement cénobitique. Le fait même que la Vie soit parcourue d’illustrations de la Règle elle-même contribue à ce nouveau monachisme. C’est en cela que Benoît de Nursie est un « marqueur » de l’histoire du christianisme.

 

Pour ce qui est de la Vie elle-même, il convient donc de déconstruire le texte de Grégoire le Grand pour enraciner le fondateur du Mont-Cassin dans ce que l’historiographie récente nous apprend de la période très précise qui précède la conquête lombarde, celle en particulier de la reconquête de Justinien, bref un premier long VIe siècle. Un enracinement politique et religieux contextuel mais qui concerne aussi la transmission des pratiques et des textes monastiques et patristiques entre Orient et Occident. Benoît, s’il est bien l’auteur de la Règle, est un homme instruit, grand lecteur de la Bible mais aussi de Basile, Cassien, Augustin et d’autres sans doute. Il est donc difficile de le plonger dans un contexte historiographique dans lequel il tient une telle importance.

L’histoire même de la transmission médiévale puis moderne des Dialogues montre combien les moines, bénédictins en particulier, se sont appropriés le livre II consacré à Benoît et ont construit une sorte d’édifice immuable en y ajoutant la Règle alors que cette dernière est juste signalée à la fin de la Vie de Benoît. Pour autant, il est difficile de ne pas croire que Grégoire le Grand connaissait la Règle que nous lisons lorsqu’il rédigea, à partir de témoignages récents de successeurs de Benoît en particulier, cette Vie, tant cette dernière apparaît comme l’illustration de bien de ses principes.

La transmission de la figure de Benoît doit bien entendu beaucoup au succès de la diffusion de la Règle, en particulier à partir de l’époque carolingienne. Par l’ampleur de la dynamique cénobitique bénédictine médiévale, y compris dans la diversité de ses relectures, interprétations et réformes, la figure de Benoît est bien plus que celle d’un simple « fondateur ». Mais ce n’est pas tout : cette figure est progressivement sortie de l’univers monastique. D’abord, elle s’est imposée au peuple chrétien, en particulier à travers la liturgie de l’Église universelle et la christianisation de la société. Dans un second temps, sans doute à partir de la montée de la sécularisation et au XIXe siècle, la figure de Benoît, illustration du bénédictin érudit ou défricheur, a envahi l’univers de la culture intellectuelle et architecturale. Plus récemment encore, le tourisme, parallèlement à la valorisation patrimoniale et à l’essor du tourisme monastique et de l’hospitalité bénédictine, a maintenu cette présence de la figure de Benoît.

L’Europe du XIXe siècle, en particulier celle de la reconstruction du monachisme bénédictin – qu’il s’agisse, par exemple, de la France de Solesmes ou de l’Allemagne de Beuron –, redécouvre le Mont-Cassin alors même que se fait la progressive et difficile unité italienne. Hommes de lettres et prêtres savants se nourrissent de l’image de ce haut lieu, à la fois site de pèlerinage et source de vitalité restauratrice. La Seconde Guerre mondiale, avec les batailles et la destruction du Mont-Cassin entre janvier et mai 1944, remet au cœur de l’actualité et des représentations symboliques le lieu et son abbaye. Dès 1945, un film, sans doute l’un des seuls consacrés à Benoît de Nursie à ce jour, est tourné, prenant comme point de départ la fuite d’habitants du Mont accompagnés d’un moine. Le parallèle est immédiatement fait entre la fureur des destructions dues à la guerre et la violence occasionnée par les troubles de la fin du Ve siècle et du début du VIe siècle. Dans ce film, réalisé par Giuseppe Maria Scotese, intitulé Le Soleil du Mont-Cassin39, l’accent est mis sur le rôle de pacificateur et de constructeur de Benoît face à la barbarie et aux souffrances des hommes. Benoît est défini comme celui qui ouvre la voie à la civilisation, répandue à travers la construction de monastères destinés à diffuser un monde idéalisé de paix sociale et économique. Un monde bâti autour de la complémentarité entre la prière et le travail. Ce portrait d’un Benoît civilisateur est aussi celui que transmet toute l’historiographie occidentale du monachisme bénédictin, à travers l’Europe clunisienne, les défrichements cisterciens, la formation et la transmission du savoir (écoles monastiques…), les scriptorium et bibliothèques…. Une historiographie et une image qui expliquent en grande partie la désignation par le pape Paul VI de Benoît comme patron de l’Europe en octobre 1964, à l’occasion de la dédicace de l’abbatiale reconstruite40.

 

La biographie de Benoît, c’est un peu tout cela. C’est la vie d’un homme du VIe siècle et l’histoire des multiples aspects d’une construction pluriséculaire. Il s’agit donc dans les pages qui suivent de tenter de dégager, à la manière des archéologues, strate après strate, l’accumulation des fonctions attribuées à Benoît dans l’histoire de la civilisation occidentale. Pour cela, il faut dans un premier temps reconstituer le déroulement d’une vie en s’appuyant sur le récit de Grégoire, mais en inscrivant les principaux événements dans l’histoire de l’Italie des V et VIe siècles, entre les années 480, celles de la naissance du saint, et les années 550-560, celles de sa mort.

Benoît n’est pas un homme seul. Sa biographie nous livre des figures d’hommes et de femmes, religieux ou non, et nous laisse apercevoir des centaines d’autres, qu’il s’agisse de cénobites, de prêtres, d’évêques, de paysans et de citadins dont la vie est liée à la mise en œuvre de l’occupation monastique de Subiaco puis du Mont-Cassin. Il nous faut les extraire et leur donner vie. Comme bien souvent dans la littérature hagiographique, par ailleurs, les animaux ne sont jamais très loin. À ce titre, l’oiseau, qu’il s’agisse d’un merle, d’une colombe ou d’un corbeau, accompagne Benoît pour le meilleur ou pour le pire. Êtres humains et animaux sont les bénéficiaires et bien souvent les acteurs des miracles obtenus par Benoît, signes qu’il convient de présenter et d’analyser car ils ont sans aucun doute contribué d’une part à la diffusion de la figure de sainteté de Benoît, et d’autre part à la compréhension des principes cénobitiques inscrits dans la Règle.

Si l’attribution de la Règle à Benoît est communément admise, son écriture témoigne de la place du livre et de l’étude dans la vie du fondateur du Mont-Cassin. Les travaux récents, ceux d’Adalbert de Vogüé et d’Aquinata Böckmann en particulier, ont mis l’accent sur ce Benoît grand lecteur et auteur. Il est alors nécessaire de montrer combien l’écriture de la Règle par Benoît s’inscrit dans une expérimentation vécue des rapports humains et de la confrontation avec les pratiques monastiques précédentes.

On l’aura compris, Benoît n’a pas eu l’intention de fonder un nouveau mode de vie monastique. C’est l’utilisation et la diffusion des Dialogues ainsi qu’une forte volonté politique, carolingienne en particulier, avec Benoît d’Aniane (750-821) et les conciles d’Aix-la-Chapelle (en particulier celui du 817), qui ont promu Benoît comme référence presque unique du monachisme cénobitique occidental. Il fallait donc, dans un pénultième chapitre, évoquer quelques exemples de ce recours à la figure de Benoît, notamment à l’époque moderne et contemporaine, permettant ainsi de vérifier l’élargissement du recours religieux et culturel à celui qui est qualifié de « patriarche des moines d’Occident ». En outre cette relation civilisationnelle entre Benoît et les sociétés occidentales s’inscrit dans une liturgie festive et dévotionnelle, collective et personnelle, prise dans un ensemble comme le montre au XIXe siècle un Prosper Guéranger attaché à l’exigence de ce qu’il considère comme la juste lecture de la tradition bénédictine et qui diffuse par ailleurs la croix ou médaille de saint Benoît. C’est l’objet du dernier chapitre qui, en quelque sorte, réunit dans un même cadre l’ensemble des éléments livrés par l’histoire de la lecture pluriséculaire d’un texte, le deuxième livre des Dialogues de Grégoire le Grand.






I

Le déroulement d’une vie : le récit de Grégoire le Grand1

Dès les premières lignes de sa biographie, à caractère éminemment hagiographique et spirituel, Grégoire le Grand annonce la couleur : l’homme dont il va parler, et auquel il destine l’ensemble de son deuxième livre des Dialogues, est un homme d’exception, « béni par la grâce et par le nom », qui renonce au monde d’emblée, lui dont l’origine sociale l’aurait conduit sans difficulté dans une brillante carrière administrative, juridique voire épiscopale. Grégoire n’entend pas être exhaustif. Il fonde son récit sur des témoignages de contemporains ou successeurs de Benoît : Constantin et Simplicien, qui auraient été les successeurs de Benoît dans l’abbatiat du Mont-Cassin, Valentinien, abbé du monastère du Latran, et enfin un certain Honorat, abbé d’un « petit monastère » des débuts de Benoît, peut-être Subiaco. Ces indications confirment le maintien d’une communauté à Subiaco après le départ de Benoît pour le Mont-Cassin, ainsi que la réalité d’une succession abbatiale après Benoît et avant la destruction opérée par les Lombards vers 580.

Benoît est né dans une famille noble « de la province de Nursie (Nursia) » ou Norcia, en Italie centrale, à environ cent quatre-vingt kilomètres au nord-est de Rome, vraisemblablement vers 480. Compte tenu de son origine sociale, le jeune homme est envoyé par ses parents dans la Ville éternelle pour parfaire sa formation, rhétorique en particulier. Il ne part pas seul, mais accompagné d’une « nourrice » ou gouvernante, qui sera aussi le premier témoin de son changement de vie. Grégoire ne dit mot sur la durée de ce séjour, ni sur l’école fréquentée ni encore sur les modalités de son existence, mais insiste sur la décision de Benoît de fuir ce monde étudiant et la ville de Rome. Le pape fixe à cet égard un cadre assez classique dans la littérature hagiographique : Benoît renonce aux lettres pour fuir le monde et rechercher « un genre de vie sainte ».

De Rome à Subiaco

Première étape connue de ce voyage à la recherche du désert, la petite ville d’Effide, actuellement Affile, à soixante-dix kilomètres à l’est de Rome à proximité des monts Ernici. Grégoire, là encore, ne dit rien des raisons de ce choix, mais indique que Benoît et sa nourrice sont accueillis auprès de l’église consacrée à saint Pierre, par des « personnages honorables ». La gouvernante de Benoît est alors à l’origine du premier d’une très longue série de miracles opérés par le saint homme et qui constitue une part de l’ossature du texte de Grégoire le Grand. Ce premier miracle2 s’appuie sur un geste de la vie quotidienne. La gouvernante ayant déposé sur une table en équilibre un crible (ou une passoire) pour purifier le grain, celui-ci tombe et se brise en deux. Devant le désarroi de sa nourrice, Benoît s’éloigne avec les morceaux du crible, se met à genoux, prie et, se relevant, découvre l’ustensile comme neuf. Dès lors, la nouvelle fait le tour de la ville manifestement christianisée et le crible devient une sorte de « relique » visible de ce miracle, accrochée à l’entrée de l’église. Un tel miracle déclenche chez Benoît la nécessité intérieure de fuir pour aller plus loin encore dans la recherche de la solitude et du désert. Cette fois-ci, c’est donc seul qu’il part, sans que l’on ne sache rien de la réaction et du devenir de sa gouvernante. La fuga mundi (la fuite du monde) se veut alors radicale et permet au combat spirituel d’être livré, combat dont l’issue victorieuse rayonnera à proximité à travers l’afflux de disciples. Le lien entre ces trois éléments (la fuite du monde, le combat et la victoire) est présent dans la biographie de Benoît comme dans celle de la plupart des solitaires, en particulier l’un des plus connus d’entre eux, Antoine le Grand (décédé en 356) dont la Vie, rédigée par Athanase d’Alexandrie (mort en 373), est connue de Benoît comme de Grégoire le Grand3.

Benoît se dirige vers les Monti Simbruini, montagnes situées à une dizaine de kilomètres au nord d’Affile, dans un lieu appelé Subiaco à la fois escarpé et baigné par l’Aniene (Anio), affluent du Tibre et formant un lac. C’est sur ce chemin qu’il fait une première rencontre monastique déterminante : celle du moine Romain, membre d’une communauté cénobitique vivant sous une règle, fondée par l’abbé Adéodat, mais dont on ignore le lieu et le nom. Le religieux prend Benoît sous sa protection, lui apporte aide et rudiments de formation, jusqu’à lui « donner l’habit de sainte vie », un vêtement monastique spécifique, et lui indiquer un lieu de retraite, une grotte qui deviendra le Sacro Speco. Romain nourrit aussi Benoît, non pas en dérobant du pain et de la nourriture à son monastère mais en sacrifiant une part de sa propre portion qu’il fait descendre dudit monastère par une corde munie d’une clochette. Cette bienveillance de Romain, nous dit Grégoire le Grand, attire l’attention du diable qui, grâce à une pierre, rompt la sonnette en question. Cette apparition du personnage du démon est la première d’une longue série. Pour cette fois, Benoît ne semble pas intervenir miraculeusement. Par la présence de Romain, il s’insère dans une tradition monastique, un peu à la manière des solitaires orientaux. La rupture radicale avec le monde est consommée et, dans ce duo, se dessine pour Benoît une nouvelle forme de sociabilité concentrée sur la conversion, la confiance mutuelle et le progrès spirituel.

Ce duo monastique se prolonge pendant trois années. Nous sommes sans doute au début du VIe siècle. Cette mesure du temps que donne le biographe, si elle n’autorise pas de dater avec précision cet épisode, permet toutefois de montrer l’importance de cette première expérience religieuse érémitique. À noter par ailleurs que dans cette campagne reculée mais christianisée, les moines ne sont pas seuls puisque c’est un prêtre qui, prévenu, sans que l’on sache comment, par Romain, se rend à la rencontre de Benoît, le jour de Pâques – la principale fête liturgique chrétienne. L’ermite se trouve donc totalement inséré dans la vie de l’Église locale.

Un moine, un prêtre, enfin des bergers des environs : l’ermite a été rejoint par le monde. Benoît, pourtant initialement vêtu du vêtement monastique, apparaît maintenant comme un héritier de l’anachorète, ou l’ermite oriental, couvert de peaux de bêtes. Dès lors, il joue son rôle d’ermite, délivrant un enseignement spirituel, ce qui conduit aussi à imaginer que la grotte elle-même a pu subir quelques aménagements et rampes d’accès.

Sans que l’on sache à quel moment de son parcours initiatique se passe la scène, Benoît est confronté à une des tentations-types : celle de la chair. Cela sous la forme de la vision d’une femme qu’il avait vue et croisée « autrefois4 », écrit Grégoire le Grand. Il ne s’agit ni d’une inconnue ni de n’importe quelle femme mais bien au contraire d’une femme identifiée, ce qui renforce l’impact de la tentation et la force du message. Plus encore, Benoît aurait connu cette femme par le passé, avant même sa conversion, ce qui augmente l’enjeu pour le jeune moine ermite. Aux grands maux, les remèdes radicaux : Benoît se roule dans les ronces et dans les orties, la douleur éteignant le feu de la volupté.

S’il fallait une preuve de la maturité spirituelle acquise par Benoît, cette victoire en est une et ouvre la voie à un apostolat particulièrement actif malgré la difficulté initiale d’atteindre la grotte.

L’échec de la première expérience cénobitique

S’agit-il du monastère de Romain ou d’un autre ? Aucun indice n’est fourni, toujours est-il que Benoît reçoit la visite de l’ensemble d’une communauté voisine confrontée à la mort de son abbé. Tout comme pour le monastère de Romain, nous ne pouvons localiser cette abbaye, même si une tradition médiévale a proposé Saints-Côme-et-Damien de Vicovaro, monastère à trente kilomètres de Subiaco vers Tivoli5. Les religieux lui demandent de quitter son ermitage pour succéder au défunt. Benoît hésite longuement avant d’accepter. Plus qu’une quelconque vérité historique recherchée, le biographe met en valeur le contraste entre une communauté monastique préexistante dont il noircit le mode de vie et l’exigence personnelle que Benoît entend appliquer à l’ensemble d’un groupe régulier. En résulte une crise interne à l’intérieur même du monastère qui aboutit à une tentative de se débarrasser de Benoît par l’ajout de poison à sa ration de vin6. Le rituel communautaire de la bénédiction de la table – qui appartient donc déjà à la tradition cénobitique monastique – déclenche la rupture miraculeuse du verre en question, et Benoît renonce à la supériorité pour repartir dans sa grotte. Si cette première expérience communautaire se solde donc par un échec, elle permet à Grégoire de nourrir une sorte de traité justifiant, sur le plan scripturaire, l’attitude de Benoît. Comme le Christ dans l’Évangile, Benoît se retire et, « sous le regard de Celui qui voit d’en haut, il habita avec lui-même ». Benoît, en raison même de l’échec, atteint une réelle maturité spirituelle.

Benoît fondateur : les douze monastères de Subiaco

Après une période de retraite, nourrie toutefois aussi de l’accueil et de la formation de nombreux disciples, Benoît décide de « fonder » son propre monastère sous la forme d’une douzaine de colonies cénobitiques d’une douzaine de moines chacune, sous la responsabilité d’un supérieur nommé par lui-même. Il garde par ailleurs autour de lui quelques religieux pour les former. Cette vie commune s’inscrit néanmoins dans un rapport au monde et dans une dynamique politique et religieuse dans laquelle le milieu familial qu’il a fui plusieurs années auparavant le rejoint. Grégoire évoque en effet de « nobles et pieuses personnes de la ville de Rome » et donne deux exemples : un dénommé Euthicius, qui lui confie son fils Maur, ayant déjà bénéficié d’une certaine éducation et formation, et le patricien Tertullus, qui fait de même avec son fils Placide, encore enfant.

Le récit évoque ensuite différentes situations auxquelles tous les moines et les supérieurs peuvent être confrontés ainsi que quelques figures de moines, à la fois réelles et archétypiques. La première7 est celle de ce moine vivant dans l’une des douze fondations, particulièrement instable au moment de la prière, que son propre supérieur, répondant au nom de Pompeïanus, ne semble pas pouvoir corriger et qu’il est donc contraint de signaler à Benoît. Ce dernier met dans la confidence son disciple Maur : prière personnelle et communautaire mais aussi correction corporelle de la part de Benoît mettent un terme aux agissements du démon et aux souffrances de ce religieux désormais entièrement tourné vers l’oraison.

Nous ne connaissons pas le nom et la localisation exacte des douze monastères de Benoît, mais l’évocation de la rive droite de l’Anio permet de penser qu’ils étaient relativement proches les uns des autres. Trois d’entre eux se trouvent sur des hauteurs particulièrement escarpées posant d’emblée la question fondamentale de l’accès quotidien à l’eau8. Ces trois communautés désignent alors quelques religieux qui se rendent auprès de Benoît pour signaler le problème. Particulièrement sensible à leur requête, celui-ci, accompagné de Placide, se déplace sur les lieux, de nuit, et après avoir prié et donc réfléchi aux solutions possibles, désigne un endroit propice au jaillissement d’une source d’eau, à la manière d’un sourcier. Le pragmatisme de Benoît est ainsi mis en valeur par le biographe. Et puis la prière, après tout, ne peut s’épanouir sans un certain confort matériel fait de simplicité et du nécessaire.

Les moines, par ailleurs, ne sont pas tous des fils d’aristocrates romains et provinciaux. Grégoire nous donne ainsi l’exemple d’un premier goth, sans doute arien, « pauvre en esprit » accueilli par Benoît et donc converti au christianisme chalcédonien et romain9. Ce religieux se voit confier le soin d’aménager un jardin au bord du lac de Subiaco. Alors qu’il défriche les ronces, le fer de sa faucille se détache du manche et tombe au fond de l’eau. Le goth se rend auprès de Maur, qui prévient Benoît. Ce dernier se déplace sur les lieux, plonge le manche dans le lac et le remonte miraculeusement reconstitué.

C’est dans ce même lac, à proximité du monastère, que Placide tombe10. Benoît, particulièrement et presque « fusionnellement » lié à ses religieux, perçoit à distance le drame qui se joue et envoie Maur de toute urgence récupérer le jeune Placide.
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